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P R È F A a E 

SI un Auteur doit être fenfîble à des sqjplaudîflê- 
mens qui Thonotient , il doit encore avoir plu* 
d^égard pour des critiques qui rëclairent. LeTuolic 
efi non leuleméi]^ notre juge ; il eil aufll notre maî- 
tre; & c'eft fe rendre indigne de fes cl<^ que de 
ne pas profiter de les ceniures. Aufli n ai-je poinp 
balancé à corriger certains défauts que Ton a re- 
marqués d'abord dans la Scène X. &dansledç-- 
nouement du Confentement fircé. 

Mais loriqiie quelques perfonnes, ttoD atcachéet 
à des beautés de mode y condamnent dans un ou- 
vrage cequin'y eft pas conforme, je penfe qu'un 
Auteur peut ne point déférer à leursdccifî(Mis,&; 

S|u'il eft même en droit de les combattre. Ces per^ 
onnes, peu flattées de la (implicite de mon (file ^ 
prétendent que j*aurois dû le rendre plus délicat, 
plus fin , en un mot plus épigramraatique ; & ik 
çenfurent dans cette pièce ce qu'ils louent eux- 
mêmes , ou plutôt ce qui les frappe malgré 
eux , dans lés Comédies de Molière. Je ne fiîi 
fi je ne leur prête point à l'égard de cet excellent 
Ecrivain des fentimens que peut-être ils n'ont pas. 
Mais au moins ne peuvent-ils difconvenir du plai- 
fir que fes pièces font encore tous les jours aux Spec- 
tateurs. Diront-ils qu'en faveur de leur ancienneté 
on y rît par complai(knce , ou par habitude; & que 
ce qui étoit bon autrefois , ne vaut plus rien aujour- 
d'hui ? Il ne leur refte que ce retranchement , où je 
me garderai bien de les attaquer. 

Pour moi qui fais gloire de prendre Molière pour 
piodele, (ans me fl?'*"r de pouvoir jamais l'égaler^ 



|v r R 1£ P A C Ë. 

l'ai voulu faire une Comédie qui plût fur le thça* 
tre , fans éblouir , & qui fe foutînt à la IcxSure, Ôf 
je ne vois que le fentiment & le bon fens qui puit 
ïênt produire ce double effet. Quelques-uns de no^ 
Auteurs ont beau vouloir mettra en crédit leurs bril- 
kns & leurs faillies. Ce prétendu efprit , corn- 
îne Texpérience le prouve , ne plaît que dans la nou-^ 
veauté. Sa pointe aiguifée avec af^étatlon $'émou0e 
k la vue , dès qu*on la confidere de près , & je pouroÎÊ 
citer plufieurs de ces traits d*efprit,aplaudis fans réfle- 
î[ion,qui dans le fond ne font rien moins qu'ingénieux* 
Ce n e(l pas en courant après l'efprit qu'on l'atteint* 
Jaloux de fa liberté, il fiiit ceux qui le cherchent , & 
ne fe préfente qu'a ceux qui l'attendent. Je ne pré- 
tends pas néanmoins que nos bonnes pièces manquent 
d efprit. Elles ont Tefprit qui convient à la Comédie^ 
c'efl-à-dire Tefprit folide , qui n^efl pas celui avec le- 
quel on brille dans les cercles & dans les ruelles , 
ou l'on ne demande qu'un plaifir vif & paflager. 
C eft paf cet efprit fimple , vrai & naturel que les 
pièces de Molière Ont toujours plû & plairont tou- 
|ours. Le Clmiux , VEcde des Amans , l* Avare amm-^ 
teux f ta Pupile y & quelques autres Comédies de 
notre tems , ont la même deftinée ^ & je crois qu0 
, c'efl • là la feule & véritable Comédie* 




LE 

CONSENTEMENT 

F O R Ç E 

s CE NE PRE IVI I E R E, 
JL I S I M O N, C L E A N T E- 

îa î $ j VI o n. ■ . ' ' r 

À joye que faî de vous voir , Cléarite ; 
m'eft d'autant plus lenfible qùé je ne m^^ 
attendoîs pas. Quoi ! '^us quittez Paris , 
dans le tems que las plaifirs y cesoeût ? 

C I E A II T E. 

On n'eft pas toujours dans les mânes difpofl- 
lions, nîon cher Lîfutibh. On changé àr tout- 'âge , 
& ces plaifirs, autrefois fi flatteijfrs pour moi^ nt 
xne touchcoc f U». .. :...'n ;. .:: '/ 




s LE CONSENTEMENT FORCE*, 

L ï s I M O N, 

Ce qae vous me dites là eft-il bien finceref 

C L E A N T E. 

Rien n'eft plus vrai , je vous affure- 

L I s r M o N- 

J applaudis de bon cœur à de fi beaux fendmens , 
& je m*en réjouis pour Tamour de vous, La feule 
chofe qui me fâche , c*eft que vous ayer choiû une 
faifon fi peu favorable pour les amufemens de la 
campagne, Auteuil eft fort joli en été ; mais il ne 
:peut erre agréable en liiver qu'à une efj^^e de 
Mifancrope comme mol 

C X E A N r E- 

H n'eft pas eamon pouvoir de mieux prendra 
■mon tems. Car [ & c'efl ce qui me fait de k peine^ 
ma vifite cft intéreflee. 

L I s X M o N, 

Je puis vous rendre quelque fer vice, mon cher 

Cléante f 

C I. E A N T B. 

Un fervice de la dernière importance. 

L I s I M O N. 

Voilà pour moi un furcroît de plaifir» 



C O M E p^ f É. t 

C L E A N T E. 

Je vousdanande pardon de k liberté < que }*2ii 
prife ; mais j'ai amené une perfonne aJ^ec moi. 

L X s I M o K. 1w|i 

Votre cxcufe m'o&nfe. Quel que fofireèlui pour 
qui vous vous intéreikz, il eft digne de mon efti- 
me , dès qu'il mérite la vôtre. Mais cmj donc éd. 
cet ami ? Pourquoi n*éntre-t-il pas ? 

C L E A N T £. 

U^ moment, je vous prie. Vous allez être éton^ 
né. C^eft une Dame que je vous amené» 

L I s 1 M o N. 

Une Dame ! 

C X E A N T E. 
Vous ne ferez pas fâché de la connoître». 

L I s X M o N. 
Voilà donc comme vous êtes changé P 

Cleante. ^ 

C'eft la ï^us grande preuve que j'en puifle donnes^ 

L I $ I M o Nv - I 

Effe£Uvem^t , c*ea ed une {brt belle , qu'une 

nouvelle amourette! 

Aif 



4 LE CONSENTEMENT FORCF, 

C L E A N T E. 

Le terme eft trop foible. C'eft un véritable amour ^ 
jun amoiuMDur & folide , puifqu'il'eil fondé fur Tefli* 
me & fijflFraifpn. 

L I s I s^o N. 

Sciie ordinaire des amans. 

C L E A N T E. 

Rien ne pourra jamais me détacher d'elle. 

L I s I M G N. 

Ce n'eu pas la première fois que vous tenez ce 
^g^e. 

C L E A N T E. 

Si VOUS connoiifiez Clarice ; li vous laviez com- 
bien elle a de mérite 

L I s I M O N. 

Bon J Ne fais-je pas de quel œfl un amant voit 
ia maîtreflè ? Je vais vous faire (bn portrait , fi 
vous voulez. 

C L E A N T E. 

Elle n^eft pa$ ma maitreile. 

L I s I jn o ^^ 

Comment ? 



C O M E D I C j 

C L E A M T S. 

Ceft ma femme. 

« (i I s f M 6'H. 

Vous êtes marié ? . 

C 1 E A N T X.' 

Depuis huit jours. , , 

L I s I M G K# 

Quoi \ Vous vous mariez fans que j'en fois in- 
formé y moi qui ai toujours été fi fort attaché' à 
votre famille > moi l'ami intime de votre père , & 
tncore plus le vôtre ? 

CREANTE. 

Ceft cette raifon même qui m'a porté à vous 
cacher ce mariage. Vous vous y feriez fans doute 
oppofé , & j*ai craint TefFet que pouvoit faire fur 
moi l'amitié dont vous m'honnorez^ 

X« I s I m ô N. 

Je conçois. Vous avez formé cette union fans le 
f onfentement de votre père. 

G L E A M t K. 

J*aî tout fait pour Tobtenir ; mais mon perè a 

été inexorable ; & je tremble de me voir pour ja- 

Ai» 



C LE COWSENTEMENT FORCE' , 

niais l*objet de fon iniiignation , fi vous me refu-^ 

fez le fecours que j'attends de votre bonté. 

L I s r H a N- 

Oh ! Je ne doute plus de la violence de votre 

amour , & il faut en eflEèt que votre épufe ait 

bien du mérite , pour avoir fixé un cœur comme 

le vôtre. 

C i E A N T E. 

Ah! Que ne pouvez-vous entendre fon éloge 
d'une autre bouche que de la mienne ! Car Je fens 
bien que dans Tétat ou je me trouve , mon té- 
moignage doit vous être fufpeél de prévention , ou 
d'artifice. Ne vous figurez pas que j'aye été fé-t 
duit par des channes , qui ne frappent que les 
yeux. Sa douceur , fa modeflie , fa fageffè y fon at- 
tachement à fes devoirs , fon averfion pour les vains 
amufemens du Sexe , une humeur toujours égale > 
la bonté de fon cœur , enfin la folidité & la déli- 
catefle de fon efprit furpalTent encore fa* beauté , 
quelque éclatante qu'elle foit. Vous ne croyez pas , 
î en fuis fur , la moitié de ce que je vous dis , & 
cependant je ne vous dis pas la moitié de ce qui en 

eft. 

]j I s I M o ir« 

Mais quel cil donc le motif du reftu de votre père? 



1 




C K> M E D I & f 

L'insérer. Avec téute^ ces qualités , CUrke a 
encore de la naifiance. Mak elle n'eu pas riche. 

Ij I s. I M O N. 

Plaîûuite raîfon ! Si vôtre pei-e pènfoit comme 

moi , cette difficulté né Tàuroît pas arrêté , fuppole 

que votre éç&ak fût wSlk p^£dte que vous le 

dites» 

C I. E A N, T E. 

Elle TeA isttt fSkf*. M^^ts^TL i^^te ^imagine q^e 
je lui en impofe , & il fe persuade que cous., Içs 
éclairciflemens qù ,il ppurroit etvrer là-deflus, bien 
loin de détruire cette idée^^ ne ferviroient qu'à la 
confirmer. 

Votre fituàtToh me touché. Qiié pwf-jè Ù^ 
pour votirè fërvîcé ? ." 

C 1 fi A N T E. 

MA:por%»q»e les. af&îres der fon commerice onr 
retemt ^miq^i^ mpjis; m province ^cft enfin de ire- 
touràPkiaSL . 

Ir f s- I- M 0-"-N%' ■ 

Il eli revenu F'^rèn firiJravi; Vbillèi-Voiir <^e 
je lui aille parler f 



8 LE CONSENTEMENT FORCE' 



Vous 



C X fi A M T H. 



la 



l'aurez pas la peine de Taller chercher* 
Je fais de bonne part qu'il doit vous venir voir 

aujourd'hui. Il ne tardera pas, J'appréhendois mê- 
me gu'il ne m*eûc devancé» 

L I s I M o N. 

Le bon homme cherche à évaporer fa bile. Je 
m'y attends. Je vous promets de mettre tout en 
oeuvre pour vous réconcilier avec lui. Mais je ne 
vous réponds pas du fuccès de mes foins ^ car il eft 

terriblement entêté. 

C I. 1 A N t Ê. 

Il m'efl venu une idée , dont je crois la réufîîte 
Infaillible , dès que vous voudrez bien nous fecon* 
der , comme vous mVn flattei. Je ne juge pas à 
propos de paroître devant lui- Outre qu'il me l'a 
défendu expreiïement , ma vue ne feroic qu'aug- 
menter fa colère. Il s'agît de me juflifier, 6c il n'y 
"a que le mérite de Clarîce qui puîfTe produire cet 
cffeL Je voudrois donc qu^il la vît, mais fans fa- 
voir qu*elle efl ma femme , afin qu'il l'escaminât 
ïans prévention. Encore une fois, j'ofe m'affureç 
que s'il U conooliToit , il approuveroit noire ma^ 

"^^- . «à H 

LiSl MOK 



C O M Ë ï) I £. t 

L I s I M O N. 

Fort bien» Je lui dirai que c*eft une de mes 
parentes. 

C L E A N T B. 

Votre Nièce , par exemple. 

L I s i M o N. 

Encore mieux. Votre perç fait que j*en ai un» 
en Province ; mais il ne Ta jamais vue. 

C V E À N T i. 

Que Je vous ai d'obligation 1 Je tie puis vivr« 
heureux (ans la pc^Iefiion de Ckb^ice; mais je n^ 
puis rêtre aufli (ans Tamitié de mon père.. 

L i s i M ô N. 

■*» 

Ne nous arrêtons ^ ici davantage. Je /ou^ 
de la laiflèr feule fi long-tempsl 

■c X E A N T'E. 

Elle eft dans la chambre voifine^ & je cours Ui 

chercher. ^ . 

L I s i M o K. 

Je vous fuis. Je veux Tâllér recevoir. 

, ■ m : 



10 LE CONSENTTEMflNT FORCE»; 

SCENE IL 

LISrM0N,CLEANTE,CLARICE..3| 

C L E A N T E. 

VEnez , Madame , venez remercier le meilleur 
de tous les amis. 



C i 



A R I c E. 



;ur I 

4 



Ce n'eft pas fans fcrupule , Monfieor , que je 
'me préfente devant vous. Mais je n*ai pu refufer 
aux infhnces de Cléante une démarche, dont je 
crains bien que le fuccès ne reponde pas à fei '' 
efpérances,. 

L I 5 I M O N. 

. Je ne faurois , Madame , ^e plaindre de votre 
îélîcarellè. Je if ai pas rhonneur de vous ccre con- 
au. Mais je vous iupplie -d être perfuadée que û je 
puis contribuer à votre félicité commune ^ je n'au- 
m jamais çu plus de plaifin 

C L E Jà N T E. 

Lifimon a la bonté d'entrer dans nos intérêts 
& de fe prêtera notre encreprife, II veut bien , 
Clarice , que vous paffiez ici pour fa nièce , & 
je ne doute pas que ce titre ne prévienne mon 
père en votre faveur. 



C O M E D I E; is 

Clarice^ Lifimon. 

Ah y. Monfieur , quelles grâces n'ai-je pas àx 
vous rendre! 

L I s I M o N.. 

Point de remercimens;, Madame, je vous prie» 
Je ne les ai point encore mérités* Regardez - mjâ 
donc comme votre oncle, & commandez dans ma 
maifon comme ma nièce. Permettez que je vgu^ 
quitte ua inftant. Je vais tout dilgofer gôur; la rd- 
.ception de M. Qrgon^ 

S C E N E I I I. 

CLEANTE,CLARIC E. 

C JL A R I c E. 

AH , Géante^ ma «frayeiw rçdouWe à xnefure 
que le moment, fatal approche. 

* C i E A N TE. 

Ne vous allarmez point , ma chère Clarice. 

C I. A R I c E. 

Hélas ! quand je penfe que je vais parler )t unv 

bonune qui me hait, qui. me regarde comme l'u^ 

nique caufe de fes chagrins & de la. perte de fon 

filsi quand je me le cepréfente dans 1^ colère vio^ 

Rij 



fî2 LE CONSENTEMENT FORCES 

Mente où il eft contre vous & contre moi , je fré- 

iinis du daiiger où je m'expofe. 

C L E A N T E. 

Votre crainte ell frivole. Si vous paroifliez à fes 

yeux fous le nom de ma femme , je conçois que 
vous auriez alors un furieux orage à efluyer. Mais 
il ne vous connoît point & vous avez l'avantage 
de le connoître. Non , Clarice , le péril que vous 
courez n'eft rien. Mais fût -il aufîi terrible que 
votre imagination vous le reprefente , que ne de- 
vez-vous point entreprendre , pour éviter le mal- 
heur qui nous menace f Ah , fi mon père alloit nous 

réparer pour jamais Je vois déjà que cette 

trifle idée , toute éloignée qu elle eft , vous pénètre le 
cœur. Vous pleurez , Clarice, vous pleurez ! Ne me 
dérobez point vos larmes. Elles font des marques 
de votre tendrellè & de votre vertu ; elles naiC- 
fent de Tune & de l'autre , & vous fentez qu*en 
me perdant , vous perderiez une réputation qui vous 
eftaufli précieufe que moi-même. 

C J. A R I c E- 

C*en eft fait , Cleante ; mon courage revient, 
& il n'y a point de danger que je n'affronte. C'eft 
vous que je dois fauver. Je n'aurai plus que vous 
devant les yeux. Quel bonheur , fi je puis réuffir i 



M 



COMEDIE. 15 

Si ie ne réuilis pas , nous aurons fait du moins 

tout ce que la raifon & la nature e^gent de deux 
coeurs unis par la vertu. 

s C E K E I V. 

CLEANTE , CLARICE , TOINETTE. 

ToiNETTE. 

Onfîeur ,je vous annonce que M. votre père 
vient d'arriver. 

C I. E A N T 5* 

Cdafuffît. 

C X A K I C E« 

Ah, cielî 

ToiNBTTB. 

Quoi , Madame , vous tremblez encore ? 

C L E A N T E. 

Allons , Clarîce , c'efl maintenant que vous aver 
befoin du courage que vous me promettiez tout 
à l'heure. 

C L A R I C E. 

Pardonnez-moi ce premier mouvement ; il n*au^ 

ra pas de fuite , je Pefpere. Mais retirez-vous , & 

ne paroiflèz point que je ne vous avertifle. 

Biij 
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C L E A N T E. 

Adieu- Songez que ma defHnée eft entre \cm 

niains< 

SCENE V- 

CLARICE,TOINETTE. 

ToiNETTE» 

JE me flatte, Madame , que tout ira bien , & 
la qualité de nièce , que M. Lifimon m'a dit 
qu'il vous avoit donnée , lève toutes les difficultés 
qui pouvoient vous eiFrayer. Mais je vois entrer 
M, Orgon. 

SCENE VI. 

ORGON, LISIMON, CLARICE^ 
T O I N E T T E. 

O R G O N. 

j E ferai charmé de la voir^ 

C L A R ï C E BâS. 

Toinette , ne m'abandonne pas ! 

T o I N E T T E kétS$. 

Oh , je n ai garder 
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C O M E D i -£. t$r 

\ 

L I S I M o ir. 

Ma nîcce.; veici M. Orgon , donc vous aurez' 
iâns doute entendu parler à mon frère. 

O A G G N. 

Jaî Tavant^e^, MademoiTellej^d'êsre defeim-^ 
mes amis, ^ 

L i SIM o N Sas. ' 

Excufez fa timidité. - ' > 

'O K G o K» 

Mon ami ^ vous voulez bien fbufirir que je Vcw£ 
traflè. .V :: . _ 

L I t I M o N« 

Vous lui faîtes honneur. 

O R G O N s'àvanfdrit vers Clarice. 

. Permettez, Madeipoifelle,. que faye le plaifu:...# 
Cpiùment donc 1 Qtfâvez-Vousr 

C X A R I Q £• 

Toinette , foutiens - m9i. 

* 

r ,T • I lî Ê T T B- . ^ ,. 

• - o ■ . ■ -^ T. . . . 

Ah , ma chère maitreffe ! 

. . T L I & I M o lï* . 



^LE CONSENTEMENT FORCE' ; 

Toinette , Uii faire prendre l'air, & qu'on lui don- 
ne cous les ^ours donc elle aura befoin, 

Mlles fartent. 

SCENE VII. 

ORGON,LISlMON. 

O B. G O K. 

CEt acctdenc-là lui efl furvenu bien mal à pro. 

P«- 1 

L I S I M O K. j 

Ce ne fera rien. EUe eft encore un peu fatiguée j 
du voyage, j 

O R G 1» N. j 

C'eft une peribnne très- aimable , & une fille \ 
de votre frère auioit bien convenu à Cléante. Mai^ 

le fripon Vous ^favez apparemment la belle < 

adlion qu'il a faîte ? 

L I 5 I M N. 

Vous voulet parler de fon ntàriage ? 

O R G o ï^, ] 

Que vous enfemble, Lifuilon ?Ne fuis-je pas 
Wen mi^içiirètiiiï d'avoir un fils tel que lui ? 

XtlSXUOHi 



C O M Ê D 1 s. tf 

L i s I M ô Hi 

ie vous piam^. Vous étes-vôus bien porte âaaiâ 
▼ocre voyage? 

O R G O N; 

Affez bien. Quand on fouhaite des enfans ^ oii 
ne feit guetes ce que l^on fouhaite, 

L I s I M o K. 

Vous avei raifon. Depuis quand êtes -vous di* 
Retour ? 

O R G o Ni 

tîepuîs avanthier* On fe tUe pouf aihafltef dd 
fcien à ces ingrats -là, & en voilà la récompènfe i 
Combien d'argent n'ai -je pas dépenfé pour Tédu-* 
cation de Cléante ! Et vous voyei comme îl en 
profite ! L aurieï^ vous cru capable d'un tel égafé^ ' 
ment? 

L I s 1 M 6 N. 

Non , car il m'a toujours paru àflez (âge* 

O R G o N. 

Pfendre une femme (ans bien ! 

L î s I M o N4 ' 

Voilà le mal* 

O R C O N. 

Par amourette! 
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L 1 s lyÊiL O ïî. 

Mais vous qui parlez , mon cher Orgon , ti'afez- 
vous pas aimé dans votre jeuneflè ? 

Orgon. 

Sans âoute j'ai aimé, j*ai aimé, je ne le iiîe 

jpoint. Mais 1 amour ne m^a jamais fait faire de 

foBes. 

L I s I M o N. 

C'ctoit donc un amour bien extraordinaire. 

Orgon. 

Ce que c*eft qu'un jeune étourdi ! Il ne faut qu^un 
petit né tourné d'une certaine façon , pour lui boule- 
veffer la ceirvélle. Et fe marier encore malgré moi ! 

L I s I M o N. 

Vous n'avez pas voulu lui accorder votre con* 

lentement* 

Orgon. 

Faut-il pour cela qu'il s'en paflè ? 

La SIMON. 

Ce n efl pas mon fentimenc 

Orgon. 

• Je lui ferai voir ce que c'eftque l'autorité d'un 
père. C'eft un mariage nul de toute nullité. 



COMEDIE. 19 

LrsiMON^ 
Il faudra voir. 

O R G o w; 

Comment , il faudra voir ? Oh , cetà efî tout viK. 

L I s I M^ N, 

Ce mariage- 

O R G O If,. 

Sera cafle. 

L I s 1 M O KW 

On pourroît trouver quelque expédient. •^•..•...W 

Or. o î^. 
L'expédient c*eft de h calTer^ 

Je veux dire. qjaelque tempérament pQur %^i 

O r G o N. 
Je prétends qu'on le cafle^ 

h l.S l ^ o H. 

CaIme2WVousk. Je vois ma nièce quî*!ipvîènt^ 
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SCENE V 1 1 L 

ORGON, LISIMON, CtAîlICE, 
TOINETTÉL 

|u I $ I tf o K ^ parice. 

JrX E' bien , comment vous frouvez-vom f 

C I. À R J c E, 

Fort bien , mon oncle , & ma foibleljfe eft entier 
f emenç diflfîpee. 

O R G G Nt 

J'en fuis en vérité ravi. ( k Lijmon ) Ce qql m'é^ 
çonne , c'efl que cet évanoqiflèment lui ait pris au 
jnoment que je l^embraflbis, 

ToiNETTE, 

' Croyez -vous, Monfieùr , qu'on puîflfe embraflêp 
une perfpnne commç vous (ans çmotion P 

O R G O N. 

Qu'en dois • je croire , Mademodfelle f Ç'eft \ 
vous k explîqiier ce miAere« 

C X A R I c E. 

Je fuis trop fincere pour vous cacher que c'eft 
YÇtre préfence qui a produit cet accident, 



COMEDIE. u 

ToiNETTEli OrgÊÊÊ^ 

Que vous ai -je dit ? 

L I s I M o H, 
Comment , ma nièce ! Qu'eft-ce que cela Cgnifig? 

C L A R I c E. 

En voyant Monfîeur , j'ai cru voir pn père (piQ 
je chérie infiniment, 

O R G o N à Lifîfnon. 

pfl-çe que |e refleAible à votre frère? 

L I s I M o Nf 

Je n'y avois pas pris garde ; nws elle m>n fait 
fippercevoirt 

O ft G o If 

Sçrieufemçnt f 

ToiNETTE, 

Ouï , vous avez des yeux • . . • . une bouche . » . • t 
Je ne puis pas bien dire ce que c'eft ; niais il y ^ 
mille pens qui fe reffemblentmoinSi 

O R G o N, 

Elle Ta remarqué d'abord, Cela eft çoqt k faiç 

fmgulier, 

C X. A R I c E, 

Les traits d'un père, di^ie de h plus parfaiiie yé*^ 
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ncration, fgnt toujours une impreflîon profonde fut 
refprit d'une fille qui fait fon devoir, 

O R Q O N. 

0» ne peut pa$ mieux parler^ 

L I s I M o N« 

Je vous aflure que vous feriez encore plus con-. 
tent de fes fentimens , G, vou$ la connoiffiez* 

C !• A R I C E. 

Il ne me conviendroit pas de les dëveloper ici*. Je 

craindrois qu'on ne m'accusât d'afFe(Sbtion& d'or-. 

gueiL 

O n G o K à LifimotL 

J'ai entendu dire beaucoup de bien de votre 
nièce. Mais en vérité ce que j'en vois par moi- 
xpême, pafle encore l'idée qu'on m'en a donnée, 

JLi ï S J M G N, 

J'efpere que vous n'en rabatretz point , quand 
vous la connoîtrez mieux* 

C L A R I c E i Or^m^ 

ii'eftime d'une perfonr\e comme vous , Mon-^ 
fieur, eft pour moi d'un prix infinie 

O R G o N. 

Ah, que votre père eH heureux d'avoir une JIIq 



C Ô M Ë D 1 Ë. jj 

fi raîfonnable. Pourquoi mon coquin de fils nVt-il 
pas un pareil caraélere ? 

C L A R I c E. 

Votre fils , Monfieur 1 Avei-vous lieu de vowS 
plaindre de lui? 

O R G a N. 

Que trop vraiment. Mais laiflbns - le là. Il né 
mérite pas d'être mêlé dans un entretien fi aimable. 

C L A H I c £« 

Il fiiffit qu'il vous appartienne , pour que je 
m'intereflè à ce qui le regarde. Qu'a -t- il donc 
Eût qui vous irrite fi fort contre lui ? 

O H G G N. 

Une extravagance impardonnable. Il s'eft pen** 
dant mon abfence amouraché d'ufie certaine Cla- 
rîce , & l*a époufée (ans mon aveu. 

C L A R I c E. 

Le cas eft grave. Mais peut-être n'eft-il pas fi 
toupable que vous le penfez. 

O R G G N. 

Vous voulez prendre fa défenfe ? 

L I s t M o N. 
Ma nièce , vous aurez de la peine à le jullifier. 
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O R ô N ^ Lifmmk 

Èlie a bien de l'eTpric ; mais elle embraflè m& 
tnauvaife caufe» 

C L A R I c E« 

La (çUle chofe qui m'arrête ^ c'e(t que je mè 
fais (crupule de combattre vos (entimens^ 

O R O O N» 

i^^autant plUs que le fuccès e(l impoffible» 

C I. A R I C £• 

Il y à des circonflances qui rendent quelque^ 
6)is une aéUon moins criminelle* Je parle par con- 
Jei^res, Suppofons que l'attachement de M* votre 
fib pour Clarice, au lieu d'être fondé (ur un fol 
Amour \ comme apparemment vous le penfez , n'ait 
été produit que par une véritable eftime pour quel- 
ques bonnes qualités qu'il aura cru appercevoir en 
elle» 

O R G G Ni 

C'cft une fuppofition en l'aîr* 

C L A R I c É< 

Je l'avoue. Mais fi je difois vrai par hafard , 
4le conviendriez-vous pas que M. votre fils*feroit 
alors plus excufable , que s'il avoit été emporté par 
une paflîon , que je condamne comme vous , lorfque 
Teftime ne Ta pas fait naître. Toinette^ 



GO M E D i E; ^j 

T O i N B T T e; 

JLa ctiofe eà daife; 

O R >s b k; 
Soit 

C 1 À R i c e: 

Jfé ne faurois vous dire fi Clarîce a iiuelqUé mi^ 

rite. Je lé liippofe. Mais quant à M. votre fiîf ^ 

vous ne pouvez pas difconveniV qu*ii n*eri ait beiwH 

toup. 

O R G o N 4 Lipmmi , . -■ ■ 

Qu^en faît-elle ? 

t I S I M b k; 

G'eft un fait qiie vous ne auriez nîefc • ' 

O R G G N d'un ait fâchée 

il eft vrai qiie le fripon n'eiinanque pasr 

C t Â R I c ]^: 

tîé bien , Monfieur , fi urie fille n*a pu réfifîef 
au pouvoir légitime qiie le vrai méfife a fut le< 
coeurs ; fi la raifon lui a fait entendre que la pof^ 
fefiîoh d'un homme en qui iléclatoit la rendroitpa»- 
feitement heureufe ; enfin fi elle s'eft aveuglée ellô- 
même )u(qu'à lui facrififer ia réputation, èH coirfen-^ 
tant , ou peut - être en l'engageant à une tiniôn fi 
inéguliere ^ ne m'avotierex-vous pas qu'il faut qu'elle 
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aie aimé votre fils avec bien de la tendreile , St 

ne la trouvei^-vous pas plus m^heureufe que cri- 

jmnelle? 

O R € ». 

Oh , je vous prie , MademoifeUe , finîfibns* 
(i Lifmmt) Comme elle aflaifonne toat ce qu*elle 
die ! Quand ce feroit fa propre caufe , elle ne la dé*. 
îendrok pas mieux. 

L I s I M o N^ 

Vous fentez donc la force de fes raifonnettiens ? 

O K G O N. 

Je fens * * * . . oui ^ . • * * . Que tout cela eft une 
t»eUe imagination. 

C L A R I c E* 

Si vous avez làndeffus des lumières que je n% 
pas, je n'ai plus rien à dire* 

O R G o N« 

Je ne fais point le fond de toute cette intrigue) 
mais je gageroîs bien qu'elle n*efl pas telle qile 
Vous la repréfentez. Après tout , quand cela feroit ^ 
il me refte toujours une raifon très --forte , qui 
lïi*empêchefa d aprouver It mariage en queflioni 
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/ C O M E D I «^ j^ 

C t A K i € b; 

M'eft-U pemû?, Mdnlfeujf , dç' vou$ deawnd* 
queUe eft cette ndfon ? 

. O a çf ir< 

Çeft que jCl^içe nV. pas. de bif % 

C î. A il I c E* 

Hé , Mnfieur , fi elle n*a pas aporté de rîcheflet 
i votre fil^ , elfe en fèf^ plu$ humble djms fe cén* 
duite, plus réferv^e daas la déperrfe ^ & d^stutant 
plus recpnnoiiftnte quil ^ur^ été plus gôiérepx* 
Il tne fen\lïle que je fuis à fa place<.^$i j!^vpis ui;^ 
épdux à qi^ je dufïe tQUÇ , je mettrois rçioti hoppçuiç 
& mou devoir à faire fa fçliçité. Je ii^'aurpis d'avh^ 
tre loi que fes défirs » d^ùtrë fa^tlsfac^lion ^[uô 1<4 
fieone, &^ Je tâçhero(i$ çi^ 4<5 reitoj^laç^r le hi^ 
que je ne lui auroi^ p^ donnç^^ par 4^5 vertus qui 
(ont iofinlmefit plus eftimables, 

O ^ Q Q N, 

Il fufRt ; Je ne y^ux plus vous écouter*. 

' C I. A H l.c È,; ". / . '- 

Je feroi$ au défefpoii: de vpui déplaire ,t & J« 
vais . . • . ^ • 

- O R G o 5k r ♦ 

Vous m m'eî^endez pas^ x^on, votre converfa^ 

Dij 
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pon m'enchante. * }A^h parlons d'autre çhofe^ 

Tp I NE ? TE à p0n^ 

JVJ. Orgonwaînt jde n'avoîî j)^ raifimj ; , 

G.Jt A R I C E. 

Je n^ q« trop abufé 4? VW^ bonté , & Je 

pie retire. 

O R G »[. 

|ïé n9yi ^ J^da^^enaQJfelle . . . t , Attendez donc, 

- L I s îjtt ON. 

' Laiflfe^Ia dler. Elle a quelques ordres à don- 
^r. Vous ne nous quittez pas fi-tot, & vous au?i 
irez tout le tenis de Tentretenir. 

se E N E I X/ 
0rgon;lisia^on,toinetté 

qui écoute. 
p R G o 1^ 

T) Ar ma foi , Lifimon , vojjs avez4à une n jepc 
Jt^ d'un inérite incomparable. 

L I s I M o N. 

Il ne me fiéroit pai de bâtt Ton éloge ; tpa|s }^ 



-■ Ç' q H E D I E.^ :^ 

ne puis m'empêcher de convenir^ qu'elle aTerpriç 
bien fait & le cœur bien placé; 

O R p 9 Nç 

îlsfont avi-deffbs detout,&fe foutiennient piu- 
fuellement. Qi|e run eft venu à propos au fecours 
lie l'autre, & avec quelle adreife elle alloit à fon 
but parundctour r.. . A préfent que |'y réfléchis ^^ 
|1 îije yient certain}^ foupçpnç. 

L I s I M G Nt 

Vous aVg^ des fôûpçôns f 

P R G G N. 

Très-bien fondés, ôc qui autorifent un projef t m «v 

jL I $ 1 M O N^ 

Qu'ell-ce quec'efl? 

Q R G O N^. 

Avant que de vous -en faire part , je veux être 
sûr de mon fait. Ayez la bonté daller diçç à 
yotrç niepe , que je voudrois lui parler en particulier:, 

L ; s {^ M p N. . , 

Quoi ^ vous ne voulez pas m'apprendre .,...•♦ 

O R G O Nt 

Patience ^ mon cher ^mi , patience. Vous ^ 
faure^t, ' 
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li I s I M O N. 

Je vais donc vous renvoyer, ( à part ) Quelle 
idée lui paffè par la tête ?*..,.,,, Ah , ah , que 
faifiez-vous E , Toineçte ? 

T o I N B T T E^ 

A vous dire le vrai p Mellieurs , j'écoufoist 

O R G o N- 
JEUe eft fincere» 

L I s I M o H vivtmm. 

Comment donc ? 

O R G o K. 

Ne la grondez pas. Elle a fort bien fait , 5c je 
fuis ravi qu'elle nous ait entendus. Approchez , 
Toinette ? approchez , & vous , Lifunon ^ faites-moi 
le piaifir que je vous ai demandé, 

L I s I M O Nf 

Vous allez être fatisfait* 

S C E NE X. 

ORGON, TOINETTE, 

TolNBTTE i fart. 

\. lé va me quefUonner, Tenons ferais* 
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' O R G o m 

3e VOIS, f oînettej que vous êtes franche, ic jé 
tosnpfce que vous m'allel dire la vérité» 

toiNÉtTE* 

Vous avei tout lieu de Mpérer , Monfieun La 
iincérité eft ma vertu favorite. Que voulez- voûâ 
iâvoir ? 

O R Ô O N> 

Quel eftd^aWd lemotilFqui vous.i^rfoit à noui 
écouter P 

l*DIiîBTTE* 

L'intérêt que ma maitreflè & inoi prenons à te 
qui voiis regatde« 

O R 6 O N> 

Je me fuis attendu à cette répond?. î^'eft-il pa9 
Vfai que ma vue a fait quelque impreflion fur 
elle? 

T O t N fi T T fi» 

Gertaineitient^& cette inçreffion à même été 

trcs-forte* 

O R c o y • 

Cet évaiiouiflem^ic fi fingulieif n'étoit-il pas 
ttiie luite de cette impreflion? 
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T O I N E T T E; 

tlne fuite fort naturelle , Se votis devez Vou5 
fouvenir de ce qu elle vous a dit à cette occafioil, 

O E G O N* 

Sar quoi ? Sur ma prétendue reffemblarice avec 
fon père ? Ah ^ la rufée ! Oui , oui , de la reffèm- 
blance ! Hem, queft-ce que cela veut dire ? 

T O i N E T T E; 

te que cela veut dire ? 

O R G O K- 

Oui î • j i . ; Allons j Toinette , ne vous démen- 
tez point. Voilà une belle occafion de fignaler cette 
ûncerké > votre vertu favorite^ 

T o I N È T T Eé 

Allons donc , Monfieur. Ce n eft ^ue pour m'c- 
prouver que vous faites femblant d être fi curieux. 
Une perfonne de votre mérite h'eft pas fufcepti^ 
ble d*un pareil détaur. 

Ô a G o N, • 

Non , j'agis de bdnriè foi. 

T o I N E T ï i. 

Se prévaloir de ma franchîfe ! Oh , ceta n'efl f^ ' 
bien ! Qui le croiroic à votre phifionomie ? 

OilGOK« 
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K G O N. 

Mais vôui en avez déjà trop dk vous-mênfe^ 
pour ne pas.acheveh 

f o I it £ T t È> 

Moi 3 MonfîeUr f ^ 

O R G b k* 

Ce mot d^emotiort ,' qui vous eft échapé paf 
efemple > ne fignifie-t-il rien , à votre avis ? 

T 6 î N Ê ï * Èi 

Ah, je m'apperçois qu'il faut prendre garde à' 
Çô qu'on dit devant vous^ 

Ô R G G Ki 

Croiezi-véuis donc que je manque de pénétration ? 

* ,, .Toi ,n F T T E* . . ; 

Au contraire , Monfieur , Je, vois qUe vous eil 
âvet infiniment* . , 

D R G 6 N 4 pdri^ 

. Èiie cherche k éluder mes queftions; PrenQrts 
Uii autre ioùù 

*tot }i É icT u^i parti 
O le malicieux veillard ! 

Ê " 
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O H Ô O K. 

Vous me cachez ce que je découvre môï^ifiê- 
me . .. é Paflons. Votre maitreile a des ftumietdir' 
qui plaifenté Mais quel eft le fond de fon caraâere f 

T O I N E T C E* ?. 

^Pourquoi me faites -vouis cette queftioh? 

O k <; o N* 

Prenét bien garde à ce que vom tepoûdlreiu Bî 

Hé s*agit pas moins que Je la fortune de votre mai- 

tteflk 

T o 1 N Ê t 1P Ë* 

De fa fortune P Oh, Monfieur, vous ne pw!*" 
Vez pas mieux placei* Vos bienÎFàits* 

■ 0"-k- G ô'K.-- ••■■■'' • 

EfUelîe complaisante^ docile, pfeventnte? 

• - " T 6 r ï* fi T î^ E»- "'* ~ 

Oui , Monfieur, & de plus très ^ économe» 

Ô R G O N. 

Vous la croîez donc propre a rèhdre un mati 
heureux? 

T o *î N Ê t T fi* 

Elle e(l toute formée pour cela» 
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O R Q O H. 

4t-t'elle le cœur un peu tencjbre ? • 

T O i N E T T E, 

Comment ? 

O H G O K^ 

Çt tout neuf, 

T O l N E T T 5v 

Qu*enten(lex-vQU3 par là ? 

O R G O N. 

Quelqu^un n*e£l-il pas parvenu à h ff^n^x^ ftj|?«t 
fiHe? 

T Q I N É T X E, 

Bon î A quoi allez-vous penfer ? 

Q R G Nv 

pie n^ vous a pas mk. dan$ ^ cQJDfuk&CQ^ 

T G I N B X T E, 

Quelle idçe ! Ne CQnnQÎlTez-vouj pa$ là-cjçflfe l\ 
difcrétÎQn d^. iiUes ? 

Q n o a N, 

Qh , elle fera.bien difTimulçe ^ 6 Je ne ll4 awçfeo^ 
j)aç. fon feçret^ 

E4 
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T o I N E :p T E, 
Son fecret, dites -vous ? 

' O R G O N. 

Elle vient, I^aiflez-moi feul avec elle, 

T o I N B T T E. 

O ciel ! Nous fommes découverts* 

^■.«i.j--t-,f,,T,,Ti«T..tiJILAAAAaTaAAAAAA«TaAAAAAAAAA 

•l' ""T PI ri ri Pi I I "I "PI I r^'l """""** V M 

SCENE XI- 

QRGON, Cl^ARICE, 

R G o N^ 

JE vous attendois , Madeii^oifeUe , & |e }fx\jli^ 
de vous entretenir, 

C i. A R I o E, 

Ce que mon oncle m*a dit , fans s'expliquer ^ 
pç me donn^ pas moins d'in^patience, 

K ç a N, 

Ceft en dire trop , & je pourois à ce ftijet 
jne former des idées , qui ferojent fort ^u deflu* 
i^ k réalité- 

C X A R I C H« 

S\ vous me connoifllez, vous verriez qu^elle^ 
fçfoient Ijien éloignées d y açteindre. 
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Q R G O N. 

Vous me raviflez ,.•..» Il eft donc vrai qye je 
pe me fuis poi^t abufé . » . . . ^Je doutez plus que 
je ne yous connoiflè. Oui , oui , je vous conQoi$| 

C L A R I ç E avec effroi^ 

Vous me çonnoiflèz \ 

O R O O N, 

J'ai pénétré vos difpofitîons » . , . • vous lie mç 

tiaïflèz pas, 

C X A R I c E. 

Ah , Monfieur , que mes fcminiens \ votr^ 
égard fonç diffërens de la haine î 

O R G G N, 

Ceux que j'ai conçus pour vous en diflfèrem 
^îen davantage, 

C i A R î c E, 

Mcn bonheur feroiç parfait , s'ils ctoicnt tels 
que je le fouhaite, 

O R G o N, 

Ne feriez vouç pas bien aife de palier votre 
vie avec moi ? 

C 1 A R I c E, 

Une grâce fi finguliere feroit toute ma félicité. 
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O R Û O N, 

JTaurois pour vous une çomi^aifance cxtrêrne» 

C L A R I CE. 

Jetâcherois de la mériter par mon attachement, 

Q R G O N, 

L'heureux hazard que celui qui m'a offert k 
Vos yeux ! 

C î. A R I c Ef 

Que n*ai-iç eu ce bonheur pluçot î 

O R G G Nf 

A quoi çîois-je des fentin\ens fi É^vorable^? 

G I. A |l I c E. 
Un moqven^ent feçret me les infpire, 

O R G o N- 

Je ne vous fuis donc pas indiffèrent f 

C I, A IV 11 Q E^ 

Non ; vous ne me Têtes point , £c }e ne puis 
vous refufer l'eflime la plus parfait^, 

O R G o N, 

Oui , Teftime ! Ah, que ce mot eft joli ! ileft 
nbutile de l'expliquer, Ç'eft de l'OT^our ;^ n'eft-ce pas Ç 



G Ô M Ë D ï Ë. 3f 

C £ A E I c s dpucemeni* 

De TamoUr ! 

O R G o ir. 

Jîe voiii en Aékndei point. A mon âge oil 
voit clair* Avouez franchement que vous m^aimez* 

C I. A R I e £« 

Vous ilé vous trompez pas , Monfîeur. Jevoui* 
ûme f & je ne rougis point de le dire • . * » • ^ 
Mais...«*... 

O R G G N# 

ÎPoînt de maïs , je vous prie. Le mot eft lâché ^ 
Mignone* Il n'efl plus téms de chercher des détourSé 
je fuîs enchanté de cet aveu. Vous ferez fatisfaite* 
jfe vais parler à votre oncle. Souffrez que je \(M$ 
qd|ie« 

ClARicE à parte 

Quel eft donc fon deffein ? 

O R G o N* 

Mai$ le voici lui-même. 

GxARiCE à parti 

Allons cacher ailleurs le trouble où je fuis* 
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O R G o N , 4 CUricii 
Veus forcez? 

C :^ A R î e f i 
Ma prefence je crois, n*eft pas neceflàîr** * 

O K G O N* 

J'entends. Il faut laifTdr agir votre modefliei 

SCENE XII. 

ORGON, LISIMON* 

L I s I M Ô N- 

JE viens trop-tôt fans doute , à j'ai interrompu 
votre entretien* 

O R G o N (Cun air gai. 

Point du tout. Vous ne pouviez pas venir plus 

à propos. 

Lis i,^ o n» 

Vous êtes bien joyèUx ! 

O R G o N. 

plus je vois votre nièce , plus je la trouvé 
charmâîîCCi 

L I s I M o v^ 
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L I s I m o N. 

Vous voudriez bien , J'en fiiis fur , que la femme 
de Gleante lui reffemblât. 

O R G G N. 

A propos de lui. J^avois réfolu de faire eafler 
fon mariage ; mais je change d'avis; 

L I s I M ô N; 

Voilà une réfolution très-louable; 

O R G o Ni 

je i&ùrai le punir d'une autfe manière; 

L I s I M o N; 
Quoi f vous èxes toujours aigri contre lui ? 

Ô R tî o N. 

j'ai envie de me marier; 

L I s I M o N. 
De vdus marier ! 

Ô li G o Ni 

Oui , de nie marier. J'aUrai des enfahs qui par- 
tageront mon bien avec mon pendard de fils , & cela 

le mortifiera. 

F 
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L 1 s I M O N« 

X'idée eft finguliere. 

O R G O Kï 

Et très ^lenfeè^ 

L I s t M O j^. 

Vous avez quelque perfonne en vue f 

O K G O N. 

CertÀinement-w 

L I s I tt o N« 

Piiis^]e favoir quelle eft l'heureufe mortetie iuf 
tjùi tombe Phonneur de votre choix ? 

t) R G G N. 

Ceft ûhe personne pleine de raifon , de bon fefis, 
"d^erprit , & qui brille -de toutes fortes de vertus ; en 
yn mot I votre nièce» 

L I s I M o K> 

Vous vous moquez» 

O R G O K> 

Je ne me moque point. 

L I s I iii o K. 
Vous n*y penfez pas. 
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O R G a Nie 

J*y pei^e très-fort, 

L I s, I M a Nx 
Elle yo US: çUît donc ? 

^ Q N^ 
bifiniment> 

L I s I M O Nv 

Yo'^ voilà amoureux, 

Q R G O N« 

Amoureux ou non , je fuis déterminé à répoufef* 

L I s I, »l Q Nt 

Tout dfe bon ? 

O R G a N. 
Tout de bon^ 

L î. ? I M. Q N*^ 

H y a cependant une petjtp difficulté qui pourra 
^r^verfer cette affaire^ 

O R G O N^ 

Quelle ea-eUe? 

L I s I M O N.. 

Nousuefommes point d'humeur , fon père ni 
ïitOi , de Corcer fon inclination. 
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O R G O K. 

Je ne l'exige point. 

L i s I M o v, 

Elle ne nous a jamais donné aucun fujet de mécon- 
f entrement:, & par les qualités quelle poflède , elle 
paéripe de notre p^irt toutes fortes deçonfi4érations. 

K G G N, 

P'açcord, 

L I s I M Q N. 

^infi il feut vpir fi fon penchât eft conforme au 
vôtre, 

O R G G N, 

Si vous n'avez qqe cçt obftaçle a m'oppofçr ^ ce 

îi'eft rien. 

L I s I M G N, 

PlaM? 

O i^ G G If- 
Ce n'eft rien , vous dis-je, 

L I s I M G N. 
Expliquez-vous ? 

O R G G N. 

^prençz , mon cher ami , que votre nièce m'aime. 

(« I s I M G N. 
jyta nièce ? 
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£t qttenmappradnnt ekc s'eft evamme par un 
fWpT de ^^tnptriwf pQurmui. 

Quelle emaAsçance 

O 1. G O K 

Qœdiiss-Tousf 

Je dis qui! y i. beaucour d'aparence. 

O p. C t' N. 

Elle m aime , encort unt ion. Ctf: un faî: in- 
caxEefiahk:. 

X' I s I K C N. 

Cela cfam ^ voilà Tafiàire fon avancée. 

O R G o N. 

Je la T^arde comme faire. 

L I 5 I X o N\ 

Et SKU ^™" 

O R G O N. 

Je ne me iens pas de jo'^'e. 

L I s ï M o H» 
Ni xnoi non plus^ 
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O R G O N> 

Jç yeux lui donner un petit divertiflement , pout 
ia prépaçer au bonheur que je lui deftine^ 

If I s I M O N^ 

Cela, eft fort bien penfé, 

Q R G a K. 

Pourrons-nous avoir des violons , des çhanteu» ^ 
des danfeurs f 

|J I s I M G N. 

Sans difficulté» J'ai un de mes voifins qui a chez^ 
lui un opéra tout entier, 

O R G G N 

A merveille, Voule:&-vous prendre fur vou^ le fpîix 

de cette fêt;e? 

Iê 1 s i VL o. ^^^ 

Volontiers , & je vais tout préparer pour cet effets 
( à part. ) Il donne de lui-même dans le piège , & |q 
crois que npus le tenons, 

SCENE XJII. 

O R G O N. 

XT Oilà une avanture qui me fera rajeunir de plus 
^ de vingt ans , & qui me dçdpmmagera pleine-* 



C O M Ë D î É. ^ 

hiêtlt clés chagrins que Cléante me caufe. S'il s'eft 
mané à fa fantaifie > je fiie tiurierai à la mienne , & 
ni lui , ili t)erfohhe n'aura lieu de s^èti fotmaîïfer* 
Quelle différence de lui à ittoi ! C eft à mon âge 
qdll convient de prendre une fetnme par inclination» 
Pour fentir un amour raifonnable , il faut être en état 
déjuger du mérite d'une belle, & un jeune évente 
en eft-il capable f ïl n'y a que nous qui noiis y con-' 
noiffions* Aufli n'y a-t-il que nous qui fâchions ai^ 
iner , & qui puiffioiis aimer légitimement» 

S C E N E X I V. 

ORGON,TOINETTE. 

O «. Ô O N» 

J\. H , vous voilà , Toinette. 

ToiNBTTE. 

•Qu'y a-t-il donc de nouveau, Monfieur? Je vieils 
àe voir M» Lifimon fortir du logis avec empreflè- 
tnent« 

O R G o N» 

Je Taî chargé d'une commiffion j qui va répandre 
dans toute la maifon le plaifir que je fens. 
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ToiNETTEi 

Ëf&dtivement vous avez Vw bien fatisfait. 
O & a o Ni 
. On ne peut pas être plus content cpie }i le ïuisi 

T o î N E T T Eè 

Aprenez-moi de grâce le fujet de votte Jc^ye^ afin 
que je me réjouifle auffi^ 

O R G o îr. 

Cela tie fe peut pas. La bienféance Veiit £}Ue j'en 
jnftruife votre maitreffè ayant vous , & c'eft ce 
que je vais faire; Adieu .... ; Vous allez être tou- 
tes deux bien étonnées^ 

SCENE XV. •. • 

T O I N E T T E. 

OÛais ! Quelle nouvelle folie achevé de lui de-s 
monter la cef velle ? Il me pf-end tout à coup 
Un accès de curiofité & d'inquiétude^ Je ne voit 
pas trop quelle fera k fin de cette intrigue. Après 
tout f quel inconvénient en peut -il arriveir ? Mi 
Orgon fe met dans la tête que ma maittefleraime* 
Ce n'eft pour lui qu'une erreur de plus. Bagatelle .... 

^ Maià 
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Maïs il eft amoureux, & ceci eft Une affaire fjrieii- 
iê . . . . .Pourquoi ? C'eft fa faute. Ma maitreflè ne 
précenjoit lui infpirer que de 1 eftîme , & il a pris 
, de l'amour. Oh , tant pis pour lui* Oui , oui, M^ 
•Orgon , taïit pis pout voiis; 

S C È N E X V I 

j5LARICE,T0lNETtÈ- 

C E A R i c Ei 

Jrl E* ibîeri , Toinette , que t*a dit M. Orgon ? 

T O î N É T t E. 

. VoUs rie lavez pas rencontré ? Il vient de forcir 
{K)Ur vous aller chercher; n 

G t A R I c È. 

je lie l^ai point vu. Sais-tu qilelle réfolution il a 
prife ? 

T ô I N E T T E. 

je n'ai, pu rien tirer de lui , & il m'a déclare 
^fitivement , qUe c'étoit à vous , Mackme , qu'ii 
t'efervoit le fecret qu'il m'a caché. 
C L A R I c Ei 

i*ar quelle bifererie va-t-il s'imaginer que j'aide 
Taittour pour lui ! G 
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T O I N E T T E. 

Que vous importe? Un mot Cuffira^pourledeTa- 

buifer. 

Cl à r I t é. 

Hé , puîs-je le défabufer fans me perdre ? Caf 
tù le vois , Toinette ; ce qu'il fent pour moi eft aujfi 
de Tamouï. 

T o I N E t T Ë* 

^ant mieux. Avec cela uti vieillard eft bien fci- 
î>le , & vous ferez de lui ce- qu'il vous plaira. 

C X A R I c E> 

Je tremble qu^il ne m'arrive tout le contraire ^ 
lorfqu'il connoîtra fon erreur. Quelle femme s'eftja- 
mais vue dans Fembaras où je me trouve P 

T G I N E t T Ê. 

Je le vois qui entrée Songez à vous. Je fors. Sur- 
tout prenez courage. 

SCENE XVIL 

O R G O N , C L A R I C E. 

O K G O N. 

VOus me vôyeî tranfportc de joye , Mademoî- 
felle , & il ne tient plus qu'à vous dé me rendre 
le plus heureux de tous les hommes» 
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Cl A. R I c £: 

De qjuelte manière , Mcmfieur^Yuisb-je vous-prou». 
ver le ^le ardent que j'ai pour vous'? .v 

O ]^ 9 Q N^ 

Le zèle ardent^j? Çe^n'çftpascelii que fe\ip)js cfe- 
njande. A quoi bon éluder , comme vous faites.^ le 
t^rine d'amour qui feul peut n^e fatisfaiie ? Î^Je m'àtf 
Yçz-vous pas dit; que vous m'ainaie?:. ? 

C !.. A R i c E» 

Je vous Tai dit fans doute , & je fuis prête encore 
a vous lô confirmer. Je vous aime , M.onfieur , com- 
me te meilleur ami de ma famille , & de ce que j'ai 
déplus cher au monde, comme un fécond père , & 
même comme un ppoteélew dont Tapui mettroit 1^ 
comble à ma félicité. 

Q H G o N. 

Je ne comprens rien à ce que vous me dites. Nous 
ne nous entendons point., & vous ne répondez» pas^ 
à mes fentimens. C^v enfin je vous adore , & je viens» 
de vous demander en.mariage à votre oncle^ 

Ç L A R I c ]5. 

JVIoi , Monfieur ! 

O R G p Nv 

- • Vous-même^ 
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G'i Ani ç B 4 pttn.- 
O ciel , quelle inouvelle !. 

O R G O N* 

Voii.5-h'ên êtes pas fâchée ? 

'. ;/ C L A R I C Et 

Jîeiuis ravie que vous me trouviez digne cje IVitr-* 

. Çachement d un honncte honui^e Mais ^ . t. , 

.* -' * 

O P^ G 9 N, 

Achevez, "^ - 

C L A IV I c Et 

Sepeut-H que vous penfiez à m'époufer ? Ah,^ 
jVIonfieur , renoncez à ce projet, Confervez • mc4 
votte eftime. Elle m'eft infiniment prétieufe. Per» 
fonne r^e vous refpedle & ne vous révère plus quft 
moi , fi c€ n'eS\ peut-être votre fils , & je reconnoi^ 
en vous tant de bonté , de douceur & de complaifan- 
f e , que fans un obftade invincible je ne balancerai^ 
pas à vou^ donner ma main, 

O R G o N, 

Quel efl donc cet obftacle ? 

C L A R I c E. 

Je ne faurois vous le cacher , & mon cœur ne de- 
mande qu'à s'épancher dans votre fein • . . . Vous le 
^irai-je ? Vous allez me hair. Ce cœur ....•• 



l 
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. O R 6 O N. 

Hé bien , Madempifelle ? , 

C L A R I C E, 

J'en ai difpofé, & il n'eft plus à moi, . 

O R G ONt 

. \fn autre le poflède ? 

C L A R I c B,. 
' Et le pofledera toujours, 

. O R G o ;h, 

• ■ * . • . "^ " ■ 

/. Sentitaens m^iaiieiiLiues ! Quand U Jeunefl^ 
airtie une fois , elle croie être capable d'aimer étetr 
nell^mefi^ Ç'eft un feu follet qui fe diffipera. 

Clarion 

Non , mon amour ne s'éteindra jamais, L'eftime 
^ la.raifon Font fait naître , la reconnpilïance l'exige , 
^ le devoir le juftifie. 

O R G o N, 

Le devoir ! 

C I. A R I c Bt 

L'engagement le plus fort nous attache Tun à 

raùtre. 

O R G o N. 

Une promefTe de mariage peut-être ? 
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G L A R I C E, 

Ce n eft pas-là le phis fort engagementL 

O R G o N, 

Comment donc ! feriez vous mariée ? • 

C 'r A R I c E, 

Modérez votre colère. J^tvoue que }e ta mérite ; 
mais je mérite encore iplus votre compaffion. Si je , 
vous avois connu, avant;. cjuctdç fpjrmer de^ no|ud[% 
qui vous révoltent , ou j'y autpis renoncé ou. vous, 
les auriez aprouvés. ConricTerez ma trifte fituation^ 
Les fentiniens que j*ai pour vous me f^reent de 
"Condamner une alliance (î chère, & Je craïns^que 
ceux* que vous avez pour moî ne détraifeiit uft 
bonheur ^ dont Us auroiçnç. été la fource. 

O R G Q N, 

« Je ne^uis le nier. La nouvelle de votre mariage 
m'afflige autant qu'elle me furprend, & j ai Uou 
de me plaindre du ipift^rç que l on m'en a fait^ 

C L A R I c Ç, ' 

.. Mon oncle n*a pu vous çn parler^ Nous nous 
fommes unis , mon mari & moi , fans rayçii db 
uos parensi 
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O K G O ^. 

En vodà bien â*une autre ! 

C L A R 1 c E. 

£t vous lie devez ma confi Jcncc qu'à la confiance 
extrême que j'ai en vous. 

'O R G N, 

Je ne m'étomlè pluà que vous ayer defcitdu 
tton fils avec tant de chaleur. 

C I A R I c E* 

. Nos caufes font pareilles , & j'ai jugé des motift 
qui Tont fait agir , par ceux qui m'ont entraînée. 
)Puiffiez-vous trouver dans fon c{>oufe autaut de 
vertus que j*en ai trouve dans mon ^ux ! Car 
ne penfez pas que fon mérite extérieur , & les va!nc5 
tiAeSks qu'il poflède , ayent été c^ùhks de m'é* 
blocûr» J'aime en lui des dons plus rares ôc jjAub 
précieux , des dons qui doivent me judifier aux yeux 
de coac le monde , & qui fcub me l'auroicnt faic 
préférer à tout autre , comme ils m'ont fait um 
(àcrifier au bonheur d'ctre à lui. Jug^rz par le- prix 
qo^l me conte , combien i! doit m'itre cïu:rs Af; ? 
je ne fiir/ivrois pa> au C'.-'jp qui rtfAn AéÇfjn'trAr, 
Cependant ce ma! Kîur cfl t'/jr^^nri de n-Zaxi^Vrr, 
n avez phic dsr tnrA . ôi f. V-Sûrr^: , 4^>;.r 
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vous voulez bien m'honorer , n'eft pas un achenii-' 
fiemenC à la grâce que j'attends de votre générofué. 

O R 6 O Né ' '. - 

Voui m*ai*rachez des larmes ♦ i . * • jf^enfends à , 

- '. I 
|;)refent le titre de proteéleur que vous m^aVei 

donnée. 

C L A R I c E* 

C^eli en vous feul que j'efperei 

O R (G G N, 

Vous fouhaitez que j'embraflè vos intérêts auprès 
ée votre oncle ? 

C L A R I C Èi 

jfe n^ai point d'autre appui que vôiis# 

O R G o N. 

Oui , oui , je ferai le vôtre. La tendrefle que j'ai 

pour vous ne vous fera pas inutile. Je vais découvrir 

votre mariage à votre oncle,& l'engager à Taprouver, 

jpour travailler enfuite de concert à le faire goûter à 

votre pere.f 

C L A R I c Ë< 

Que ie fuis charmée des difpofitions où je vous 

O R â Ni 

Le voici juftement. 

C L A R i C C. 



vois : 
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C 1 A & I C E. 

Je TDvIaiSê. Soaga, Mnnfiror, qoe c'efi de 

twf lad qK dqpeaci na telidcc. 

SCENE XVIII. 

O R G O X, L I s I M O N. 

L I s I M O X. 

VOcre commiffion eft faite , Monfieur Orgoft» 
Les Mufickns voat venir Mais que 

vois^ ! Qu'avez-vous ? Vous me paioiflèt inquiet. 

O & G o N. 
Ce n^eft pas uns (ujet , mon cher ami. Votre nicce 
ne veut ab£)lument point m'époufer. 

L I s I M o N. 
Ç^ eft extraordinaire. 

O R G O N. 

Pas trop. Ce que fai à vous aprendre Pcft bî» 



L I s I M o »r. 
Qu*e(l-il donc arrive? , 



H 
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O R G O N. 

]La nouvelle eu un peu chagrinante. 

Pour vous ? 

O R ^ ^ ir. 

Non, pour vous-même. Je me figure la péîni 
<ju*elle vous fera fur celle que je fens ; car je fui* 
â peu près dans le même cas que vous. 

L I s i.M o N« 

Je ne vous entends point» 

O R G o N 

Et je prends autant de part a votre fituatîoa 
«que vous en avez pris à la mienne. 

L I s I M o N. 

Hâtez-vous de me tirer d'mquiëtude* 

O R G o N. 

N'aves-vous point queflques foupçons fiir VoCl%. 
trâecef 

LlSlUOK* 

A quelle -occafion ? 

O R G o N. 

N^arf elle pas été tentée de fe marier f 
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/ L I s I s o s.. 

Vous me cirmamcT cela ! Ce n'eflpas à UQ cfodc 
^les fiDcs anfiest de pneSs iêciecSi. 

O n G o ]r. 

Aoffi a-c*eOe cxamt de vooi en parler, & cVft 
moi quelle a. chargé de cette omniiflinn, 

L I s I X o K.. 
Ma JÛece a envk de k marier f 

O & G a N* 
Non y cette £uitaifie e(l paflSe» 

L I s I X o H.. 
Elle cft mariée? 

O R G o N. 

OuL 

L I s I H o K. 

Elle vous a fait cette confidence P 

O K 6 o N. 

Elle m^a afluréqu*elle avoit époufé un trè$*honnfte 

homme. 

L I s I X o K; 
Jufle cidl 

O R G o H. 

Ne vous 6stchez pas^ mon ami ; votre nlece atrop 
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de lumières & de conduite, pour avoir Édt un 
riage indigne d'elle. 

L I s I M N. 

Vous avez bonne grâce en vérité à prendre 
fon parti ! 

G R G 6 N. 

Ceft le moins que je puiflê faire pour une per- *t 
fonne que l'ai voulu époufer , & c*ëft un homm^e 
que je rends à fon mérite* Accordez-lui le pardon 
que je vous demande pour elle , & joignez-vous à 
moi , pour Tobtenir de fon père. 

L I s I M O N. 

Vous exigez que je pardonne à ma nîece, vous 
qui ne voulez pas pardonner à votre 61s ! 

O R G G N. 

Il y a bien de la différence. Votre nièce n*a pas 
époufé un homme fans bien. 

L I s I H o N. 

Cleante n'en a-t-il pas afiez pour fa femme Bu 
pour lui ? 

O R G o N. 

L'anwtié vous prévient pour mon fils* 

L I SIMON. 

Et Tamour vous prévient pour ma nièce. 
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O R G o N vivement. 
Oh , voilà de nos raifonneurs ! ik donnent del 
confeils , & n'en veulent fuivre aucun. 

L I s I M o N» 

La réflexion eft jufte. 

O R G o N. 

Us condamnent ce que les autres font , & ils font 

comme eux. 

L I s I M o N» . 

ATaplication. 

O R G o N. 

Vous ne voulez donc pas m'accorder la grâce de 

votre hiece ? 

L I s I M o N. 

Je ne vous la refufepas abfolument. Mais encore 
faut-il que vous vous mettiez en état de l'obtenir. 

O R G o N. 

Par quel moyen , je vous prie ? 

L I s I M o N. 

En pardonnant à Cleante. 

s, 

O R G o N. 

Vous revenez toujours à votre but. 



I 
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L I s 1 M O N. 

Il ne m'eft pas pofEble de m'en écarter*. 

O R G o N.^ 

Voilà un furieux entêtements 

L I s I M o K. 

Vous avez beau dire. Je ne puis pardonner à 
ma nîece que vous ne pardonniez à votre fils, 

O K G o N en colère. 

Ce n'eft pas la même chofe, encore une kisk 

L I s I M o N* 

Et moi je vous dis que c^eû la même choie. 

O R G o K. 

Quel homme ! . . . . Mais par bleu ^ je ne veux pas 
en avoir le démenti. 

L I s I M o K* 

Où allez-vous donc ? 

O R G o N. 

Nous verrons fi vous réfiflerez à fo Urmm^ 



$^ 
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SCENE XIX 

ORGON, LISIMON, CLARICEi 
TOINETTE. 

O R G o N à Clarice. 

VEnez, Madame, venez joindre vos prières k 
mes inftances. Et vous , Lifimon , voyez fi Ton 
peut rien refufer à une perfonne fi charmante, 

L I s I M o N« 

Vos mefures font inutiles , & je ne veux pas feu- 
lement la voir« - 

nfirt. 

S C E N E X X- 

ORGON , CLARICE , TOINETTEj 

O R G o K« 

X L a perdu refprit. 

C X A R I c E% 

Hélas! 

ToiNETTE. 

Peut-on pouffer fi loin Topiniatreté ? 
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C L A R I C B ^ Ofgm. 

Il ne me refte donc plus d'dpérance ? 

O R a o K. 

Votre oncle xn'impofe des conditions fi dures» 
Vouloir que je pardonne à mon fils ! 

C X À R I C E. 

Mon bonheur vous touche foiblement ^ fi cet oI>« 
ftâcle vous arrête. 

O R C o N# 

Me croyez-vous capable d'une telle foihlefle f 

C i A R I c E* 
En ell-ce une que d'être père ? 

O R G o K* 

Quoi y Vous prÀendriez • , . • «w . 

<î^ £ A K î c E. ^- 

Vous avez déjà eu pour moi tant de bontés. Vou- 

lez-yous , par le refus d'une nouvelle grâce , me faire 

foupçonner que je ne les méritois pas , & que vous 

vous en repentez? Vous avez daigné m'accor^er 

votre eftime. Un fentiment plus tendre s*y efl joint 

encore. Ma main ne vous a pas paru indigne de la 

vôtre ; & quand je ne puis être à vous ; vous pouflez 

la 



1^ ^Qcrofité juiqu'à me défendre. Mettez le corn- 
Ue à tant de bienfaits , par un bonheur d'autant plus 
grand que ceUi^ de votre fiis^a fem la>fo«ice« 

T o I if m t n JE. , ^ 

•&H ^ Moniteur , c^ £^ le doeUf; 

O K G O N. 

Vous âdgez de moi ce Êerifieef 

..... '"- ^ 

G L A R I c i;^ 

* ■ ■ " •. r> 

Tout ce que j'ai de ^us cher | eft, attacha 

O K o o Vw 
Vous abufez du jpouvoir que vous avez fur mû^ 

Ç L A K i Q n^ -. 

••* ■ • ■ ■ ■ ^ 

Votre fils efi prêt à venir fe jett^ à vor^WMab:f 

6 R G G N.» 

Eft-ce que vous l'avez vu ? 

C X A E I C S# f ^ 

Il eftici. 

Q R G O N* 

Clcante? 
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SCENE XXI 

ORGON, LISIMON, CLEANTË, 
W CLARICE. TOI NETTE. 

L I s I M O K. 

£^ Ui , le voilà* Prononcer fur foa fort, IVUis 
^-^ fongez qu'en même cems vous prononcerez fuc 
iE£luî de ma niete* 

R Û o H. 

Ah, te voilà 3 libertin* 

C i E A N 1* E, 



i 



Calmei votre courroux; ^ mon père , & dâîgnei 
in'entendre. 

O H G ON. 

Oh ^ il Ya nous dire de belles chofes 1 

L I s I M o Ni 

Patience. 

O K 6 o K« 

Fils dénaturé ! 

C X E A N T B* 

Je mourroi$ plutôt que de mérirer un titr< 
«Klieux« 





cou s 1> I s. 



€ X s A Jl T 



trffd'ihtt do mane ctil ^ue càxu ooe 

O & c o 11 i iJpmmL 
S va iw damier files aHi£ak.(i£3MHr) j|ii 



anffi amené la digne perfisone que vo» mvct 
^poi£e? 

C X X A s T B^ 



Q m G o «« 

QgeOeîiiidbioe! 

£ I s X X o V. 
litoderairTOMS y mon àxs Oi^oQ^ 

H G O V* 

jyi(xlex»-vQps vpiB:ineQye , & liuflA 
nièce. Elle mérite nûeqx que vous d*obc^ 
demanrfe, HclMeQ,Mi^dhme,fereisvouseiKoitfi» 
iforahb à Cléame , api^ V^ liM^MIè q^^^ 

14'- 
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G X A a 1 c E. 
Sa vue ne fefc qu'auiçmeiitcr rimÉrêt que Je pièni 

çn lui. ^x 

O R G o N. 

Quelle bonté ! [ i Cïf^fff^ } Et vous nt la remer- 
ciez pas , ingrat que vous êtes ? 

C L E A N T E, 

Madame fait bien que ma reconnoiffànce ne ccdç 
qu'au profond lefpetïl que j*aî pour vous. 

O R G O .N* 



I 



Elle fait cela ! Qud difcours 1 

il I s I M o N, 

Solez sûr qu'elle en eft auflî perfuadée que moî* 

P R G o N. 
A l'autre ] 

C I. A R î c E, 

Non^ Monfleur, je n'en doute nuflemenr. '' 

O R G o F- 

If'excellent perit^cœtir ! allez \ Géante , vous 

b'etes pas digne de fes bontés ni des miennes 

)V[aÎ5 enfin vous le voulez , Madame , & il faut bien 
Vous latisfaire. Oui , fi je pardonne à Çleante , ce 
n'efl qu'en votre faveur ^ & qu a condition que votrt 
oncle vouk pardonne. 




C £ B A « 7 B» 

j/Ui , mon BB»r| th CkmcJ ^j 

f3brîce$ 

|« I s I V O N... 

pui , ç'eÛ Clarice que vous voiez^ 
^ pie toêtpe. 
Votre nieoe tù, & fiBOBne:! 

fi I € t V O K. ' 

Ç'efl (a femm^i tùsâi ce ti'ell ^ nu nieceil 
.0 ào b w. '^ 

Qu'entendç-je ! ^ 

L I S I U G N. 

Pardonnez nous rinnoceQt llrac^ème , dcmtfldui 
nous fommes feiVb/pôur vous finre connokre le 
«érkeifeirBbreyliett^fiUd. -. : • \: • v^- 

s 

CiARicB i Orm^ '^ 

Ceft à moi à obtenir la grâce de Vocre fils^^ 
ie voiis la demande à genc^ii^ 
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C X E A N T E* 

C*ell à vos pieds que je Tattends. 

L I 5 I M O Np 

- t 

Allons , mon ami , montrez un cœur de pere^ 

ToiNETTE, 

Allons , Monfieur , laiflez^vous fl&hir, 

O R G O N. 

Je fuis trompe ..... mais on ne peut l'être pluf 
tgréablement. Voilà qui eft fini ; levez-vous tous 
les deux. Je vous pardonne i je vou$ donoe n>on 
amitié & je vous reconnois jpour mes enfans, 

CREANTS* 

Vpus me rendez U vie^ 

( Ofgm emtrajfe Clmce. \ 

C 1 A R I C E» 

Je fuis au comble de mes vœwx* 

L I s I M O K« 

Votre réunion me charme ne fongeons qu'à 
nous réjouir. 

T O î N E T T M. 

Voilà , je crois ,1e premier homme que farnow 
tit rendu raifonnable. 

F I N. 



C O M, E D .1 ^ _ ^U 

DIVERTISSEMENT. 

P KB M I B R A I K. 

LA beauté f viâime dès «Is 9 
Ne peut imprimer fur les feoi 
Que des traits paflagers , qui s'efifacent cdnimê eQé} 
Mais comment refiftet a ce charme vainqueur ^ 
Que prêtent aux yemc d'une beHe 
JLes dons de Te^rit St du coeur f 

$ n Q o m i> Ai Rà 

Cefl par Tamour êc pBx VçOkûa 
Que fur un couple uni d'un lien légitime 

Le vrai bonheur eft difpenfé. 
Mais s'ik veulent qu'entre èuit nultTéûbléil^s^iâev^ ^ 

Ce que Tamour a commet ^ 

Il faut que Tcftime Tacheve. ^ 

V A y D B V i I j; r: . 

Jeune on i:aille la vieiUeflè , 
Vieux oa bhme h jcràcflc » 
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Tel fronde jeunes & vieux 
C'eft notre ufage ordinaire ; 

Mais valons-nous mieux ? 

C'ell une autre affaire. 

Mon fils n a point de cervelle ; 
Le jeu , le vin , une Bellç 
Le rendent Ibu , furieux. 
C*eft le langage d'un père* 

Mais lui vaut -il mieux? 

C efl une autre affaire» 




^ 



Ma fille aime la fleurette ; 

C efl une langue indifcrete , 

Un efprit capricieux ; 

Ainfi sexpriniÊ une mère* 
Mais vaut-elle mieux r 
C*€£l une autre affaire. 

Un jeune ^mant que lutine 
Une maitrelïè mutine 
Eft difcret & ferieux ; 
Mais a-t-il lart de fe taire # 

SU eft trop joyeux? 

CeR une aufrp affktrei 

Chez la Coquette volage 
Un vieiUacd par fon langage 



*i 






En amant peut Vériger;- 

Mais, dan» T^e de Çythém^ r ^ / 

Veut-il voyager? .,^^ j, . ^ ^ 
Ceft une autre affaire^ f_ ) 

Si dans J^aipoureux Eoipir^ . \ '^ 

Le cœur ièul pouvoiç fuffir^ : 
Quel feroit notre bonheur i,. . ;.:. 
Mais un amant gui £iit plaire. 

S'en tien^il aMjcœur? . ■■ jr 
Cefl unea^itre affaire» . : j 

L'auditeur pris , par. Tore^ .,. 

Souvent comme, iwxe^ merydUt^ . 

Elevé une pièce aux: cieux;., 

Mais llmpriiçei» t;en«raire . : r . 
L'offre-t'il aux^yeux^ _ i 

C'eft une.*utre Affftkc^ . r: r) 

Des carefles.de5ilvîe . .. . , , 
Dorimon fe glorifie i . 

Il peut en être chéri ; - . 

Mais eft-il de U cprmnçr», 

Le feul favori ? ' , , .; 

Cefl une autDC afiaine,. \ 



j n.} 



Qu un amant, nojtts foUici(e^> 

£t qu'un baifer.^npu» ^HHf^^: ù " \: 
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Ati fond c'eft p«ti que cela. 
.Veuwl un plus doux felaire ? 

On lui die , holà 

C'eft une autre a^re. 

Cloris aur yeux du grand monde 
Sait de TAmour , qu'elle fronde , 
Repoufler tous les complôtf, 
JWais cette Prude févere 

1,'eft^lle à huis clos ? 

C'eft une autre affaire. 

Sur la promeffé étemelle 
De Târdeur la plus fidcb 
Le mariage eft fondé. 
Mes un ferment fi vulgaire 

Eft-il bien gardé ? 

Ç eft une autre affaire.' 



Mi-iar 



Le mérite au cœur df Aminte 

Ne fauroit porter d'atteinte; 
L'amour même eft en défaut* 
Mais lôrfqu'un'Millionaire 
Lui livre l*affaut, 
C eft une autre affaire, 

Dans un bal la jeune Hortenfe 
Bern% h ceadre âoquencç 
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jyun Procureur fort fubciL . 
Il furvint un Moufquecaire x 

Qu'en arriva-i'il? ' •" 

Cefl une autre affaire. 

A P ▲ & T B B. B. Êè 

liOrfiju'on a par quelque ouvrage 
Mérite votre fuffirage , 
Qu'on doit être glorieux î 
li'aUteur, polir vous ûttisfkire » 

Voudroit faire mieux , 

Mais c'eft là l'affaire. 

W l tif. 



AfpTêhMm du Qp^t tfijâk ^ 

T*Aî lu par ordre de Monfe^gneur Iç Chancelier ^ 
I un manufcrit q<4 a pQUfiiJjprç ;. t^ Çmfentement 
fircé , Cmédie en un aSle , f» profe. Par M. Guyot 
de MerviU^k A Paris ^.c^ 4^.'^0Mt .1738. 

J 01.1. Y, 



1^ privilège fe troQye kh.Sn .^ÀeUllf k Stfrcs ; 
Gxa:iédk.hérQÏque du otêtpe Auteur ^ 
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APPROBATION. 

] 'Ai lu par l'ordre de Monfeigneur le Chancelier, un maau^ 
cric qui a pour titre AMUe dam l'Jfle de Scjros , Tr^gt'Coine<& 
en trois Aûes. A Paris ce tz. Août 175^. 

JOLLY. 

à 

.1» 

PRIVILEGE DU ROY. 

LOUIS, PAU lA CKACB DB DlBU> ROT DE FHAtlCB ET D9 
Navaichb : A nos amés & féaux Confeillers , les gens tcnans 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de nom 
Hôcel , Grand Confeil , Prévôt de Paris » Bailliis , Sénéchaux i 
leurs Lieutenans Cirils & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra , 
falut : Notre bien amé Hugues- Daniel Chaubert , Libraireâ Paris, 
Nous ayant fait remontrer qu'il fbuhaiteroit faire imprimer êe 
donner au Public plufieurs reciieils de quelques Pièces de Théâtre 
intitulées , Achille a Scyros , le dmfentementfrrté , U Rendez-vens^ 
la Pupille , les Mafcarades Âmoureufes^ l* Amitié RiwUe , Didm , lé$ 
Adieux de Mars , l'EùcUt des Amans ^ s'il Nous piaiibit lui accordei^ 
nos Lettres de Pririlége fiir ce néceâaires,oâânr pour cet effet de lei| 
faire imprimer en bon papier & beaux cara£(eres > fuivant la feâille 
imprimée âc attachée pour modèle fous le contrefcel des Préfentes; 
A cescaufes > voulant traiter favorablement ledit Expofant , Noos 
lui avons permis & permettons par ces Préfemes de faire iropri« 
mer lefdites Pièces àK Théâtre ci-deiTus fpéctfiées en un ou pio- 
£eurs volumes , conjoincemênt ou féparément , & autant de fois 
que bon lui femblera , Se de les vendre , faire vendre 8c débiter 
par tour notre Royaume pendant le tenis de neuf années cou* 
fëcutives , â compter du jour de -la date defdites Préfentes ; fai-* 
fons défer.fc's â toutes .ibttes de perfbnnes de quelque qualité Sc 
condition qu'elles foient d'en introduire d*impieflîon étrangère 
dans aucun Heu de notre «béiflance /comme ék(R à tous Libraires 
Jmpiinif urs & auttes , d'imprinoier , faire' imprimer , vendre , faire 
vendre, cîébiter , ni contrefaire (efdites Pièces de Théâtre , cV- 
deflus expolées en tout ni en partie , ni d'en fair^ aucuns extraits 
fous quelque prétexte que ce (bit d'augmentation , correûioa 
Qja'changement de titre ♦inême en feiiilUs l^^a^vit.'i o\x ^>ixt^xs«:\sx^ 
fans la ptrmillîon ciprcflc &.pat tcm à>3ÀÀ\ ^-it^^^wxv ^^ ^'^ 



€«ux qm auront droit de lui , i peme de cotififcation des Hyei , 
pkîres contrefaits , de fîx m tUc livres d'amende contre chacua 
Jes contrevenans , donc un tiers 4 Noy» , un tiers à PHotel- 
Dieii de Pari j , l'autre tiers audit Expefant & de tous dépens , 
dommages 5c itilerêts ; i h charge que ces Préfoîitçs feront en- 
ieeiilrées tout au long ior le Regiftrc de la Communauté dci 
Libraires & Imprimeurs de Paris dans trois mois de la datte 
. d'iccUes : que l'inipreflion dcfdits Ouvrages fera faite dans ootre 
Koyaume & non ailleurs , 5c que l'Impétrant fc conformera ea 
tout aux Réglemens de la Librairie & notamment à celui du dix 
iivïil 171^ & qu*avant que de les expofer en vente les Manuf- 
crits ou Imprimés qui ;mroac fetvi de copie a Pimpreffîon dcfditî 
Ouvrages feront remis dans le même état od les Approbations 

Î auront été données es mains de notre très-clier& tcal Cheva* 
er le Sieur Dagne&au Chancelier de France , Commandeur de 
flos Ordres , & qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires de cha- 
cun dans notre Bibliothèque publique, un dans celle de noire Châ- 
teau du Louvre , & un dans celle de noire très-clier Se féal Che- 
valier le iieur Dagueffeau , Chancelier de Funcc , Commandeur 
de nos Ordres i le tout à peine de nullité des Préfentes, Da 
contenu defquelles vous mandons 3c enjoignons de faire joUir 
J'Expofant ou fcs ayans caulc pleinement & paisiblement, fans 
foutlrir qu'il leur iait Fait aucun trouble ou empêchement. Vou^ 
Jons que la copie deftiitcs Préfentes , qui fei a imprimée tout ait 
long au commencement ou i la tin deldits Ouvrages, foit tenue 
pour duemeiu fignifiée , & qu'aux copies colîationnécs par l'un 
de nos amés Se féaux Confeillees & Secrétaires , foi foit ajoutée 
comme a TOriginal. Commandons au premier notre Hizi/ïier ott 
Servent de faiye pour Pexéctitioti dicellcs tous a€tes requis êç 
née eflaires , fans demander antre permiOlon , Se nonobfianr 
cl.imeur de Haro, Chane Normande & Lettres à et contraires ^ C4f 
tel eft notre plaidr. Donné à VerfâilJes le dotîxiéme jàur du mois 
deSeptembfe Tan de grâce mil fept cens trente - huit , & dç no- 
ire règne le vingt - quatrième .Par le Roi en fon ConfcU. 

S A I N S O N- 

Hegtfiré fftr la Kepftft X. Ai U €hmmh*'R9yd§ Âss LthfébfH 
' ^ Imprinnats Âé Fmns n^, 97. foL 8j* fcmfofmêmint aux mmimi$ 
Mfglmiens , con^rmés par celui Jm iZ Févriir Ï713. 
t^ Pjfïi It 15 Stftemkê 173 *v, 
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